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                « La femme qui est dans mon lit

                N’a plus vingt ans depuis longtemps […]

                Et c’est son cœur

                Couvert de pleurs

                Et de blessures

                Qui me rassure. »

                Georges Moustaki, Sarah

            

        
                UN À TRENTE-CINQ
                                                                                                                                                                                                                                                                                            À un an, je faisais parfaitement mon âge.
                    Une charmante brindille de soixante-quatorze centimètres, dotée d’un poids idéal de neuf kilos trois, d’un périmètre crânien de quarante-six centimètres, couvert de boucles blondes et d’un bonnet, quand soufflait le vent.
                    Après avoir été nourrie au sein, je consommais alors plus d’un demi-litre de lait par jour. Mon alimentation s’était enrichie de quelques légumes, féculents et protéines. Au goûter, une compote maison, avec, de temps en temps, des morceaux qui fondaient sous le palais, comme un sorbet.
                    À un an, je fis aussi mes premiers pas – une photographie l’atteste ; et, tandis que je gambadais, petite biche pataude, trébuchant quelquefois à cause d’un tapis ou d’une table basse, Colette et Matisse tiraient leur révérence, Simone de Beauvoir remportait le Goncourt et Jane Campion venait au monde sans savoir qu’elle me bouleverserait trente-neuf ans plus tard, en déposant un piano à queue sur une plage de Nouvelle-Zélande.
                    À deux ans, ma courbe de croissance fit la fierté de mes parents et du pédiatre.
                    À trois ans, quatre secondes molaires s’ajoutèrent dans ma bouche à ma collection de dents, laquelle comptait déjà huit incisives, quatre premières molaires et quatre canines – mais maman préférait continuer à moudre les noix et les amandes que je lui réclamais, de peur que je m’étouffe.
                    Je mesurais presque un mètre, quatre-vingt-seize centimètres pour être précise, mon poids était statistiquement remarquable : quatorze kilos répartis tout en finesse ; le tour de mon crâne s’établissait à cinquante-deux centimètres selon mon carnet de santé, et papa était prolongé en Algérie ; il nous envoyait des lettres tristes, des photos de lui au milieu de ses amis – ils fument, parfois ils rient, parfois ils semblent mélancoliques, ils ont vingt-deux, vingt-cinq, vingt-six ans, ils ressemblent à des enfants dans des déguisements de grandes personnes.
                    On a le sentiment qu’ils ne vieilliront plus.
                    À cinq ans, j’étais une vraie petite fille de cinq ans. Je courais, je sautais, je pédalais, je grimpais, je dansais, j’étais agile de mes mains, je dessinais bien, j’argumentais, j’étais curieuse de tout, je rabrouais les gros mots, je m’habillais en sept ans et j’en étais fière ; il y eut une insurrection à Alger et papa est rentré.
                    Il lui manquait une jambe et je ne l’ai pas reconnu.
                    À six ans et demi, j’ai perdu mes incisives et mon sourire oscillait entre la grimace et l’idiotie. Je passe le goût de fer dans la bouche, la souris, les pièces d’un franc sous l’oreiller.
                    À huit ans, les documents indiquent que je faisais cent vingt-quatre centimètres de haut et que je pesais vingt kilos. Je portais des chemises en jersey, des jupes Vichy, une robe à modestie et, pour les dimanches chics, une robe en taffetas de soie. Des rubans volaient dans mes cheveux, comme des papillons. Maman aimait à me photographier, elle disait que la beauté ne dure pas, qu’elle s’envole toujours, comme un oiseau d’une cage, qu’il est important de s’en souvenir ; important de la remercier de nous avoir choisies.
                    Maman était ma princesse.
                    À huit ans, j’avais conscience de mon identité sexuelle.
                    Je savais différencier la tristesse et la déception, la joie et la fierté, la colère et la jalousie. Je savais que j’étais malheureuse que papa n’ose toujours pas me prendre sur ses genoux, malgré sa nouvelle prothèse. Je savais la joie, lorsqu’il était de bonne humeur ; il jouait alors à Long John Silver, me racontait les trésors, les mers et les merveilles. Je savais la déception, lorsqu’il souffrait, qu’il était de méchante humeur, lorsqu’il devenait Long John Silver colérique et menaçant.
                    À neuf ans, j’appris à l’école comment les hommes se déplaçaient et s’éclairaient à la veille de la Révolution, on nous raconta l’échappée de Gambetta en ballon, et au-dessus de nos têtes un Russe tournait dans l’espace – il donna plus tard son nom à un cratère de deux cent soixante-cinq kilomètres de diamètre.
                    À dix ans, je ressemblais furieusement à une petite fille de dix ans. Je rêvais sur mon front de la frange de Jane Banks dans Mary Poppins, que nous étions allés voir en famille au cinéma Le Royal. Je rêvais d’un frère ou d’une sœur aussi, mais papa ne voulait plus d’enfant dans un monde qui tuait les enfants.
                    Il ne nous parlait jamais de l’Algérie.
                    Il avait trouvé un travail de vitrier – funambule sur escabeau, riait-il, c’est pas une jambe de moins qui fera la loi ! Il tombait souvent, pestait contre l’absente, et chaque nouvelle marche gravie était une victoire ; je le fais pour ta mère, qu’elle comprenne que je suis pas un éclopé. Il aimait bien regarder chez les gens. Les observer. Cela le rassurait de voir que la douleur était partout. Que des garçons de son âge étaient rentrés d’Algérie avec des blessures inguérissables, des cœurs arrachés, des bouches cousues pour ne pas raconter, des paupières collées pour ne pas revivre les horreurs.
                    Il vitrait les silences comme on referme des cicatrices.
                    Maman était belle.
                    Elle rentrait parfois les joues rouges. Alors Long John Silver cassait une assiette ou un verre, puis s’excusait de sa maladresse en pleurant, avant de ramasser les éclats de son chagrin.
                    À dix ans, je mesurais cent trente-huit centimètres virgule trois, je pesais trente-deux kilos et demi, ma surface corporelle avoisinait le mètre carré – un micron, dans l’univers ; j’étais gracieuse, je chantais Da Dou Ron Ron et Be Bop A Lula dans la cuisine jaune pour les faire rire et, un soir, papa me fit asseoir sur son unique jambe.
                    À douze ans, j’ai vu mes aréoles s’élargir, s’assombrir ; j’ai senti deux bourgeons éclore sous ma poitrine.
                    Maman a commencé à porter des jupes qui découvraient ses genoux, grâce à une certaine Mary Quant, en Angleterre ; puis bientôt elles révélèrent presque toutes ses cuisses. Ses jambes étaient longues, et pâles, et je priais pour plus tard avoir les mêmes.
                    Certains soirs, elle ne rentrait pas et papa ne cassa plus d’assiette ni de verre.
                    Son travail marchait bien. Il ne faisait plus seulement les réparations de châssis, les remplacements de vitres à cause des tempêtes ou des actes de malveillance, mais il posait désormais les fenêtres des pavillons modernes qui poussaient partout autour de la ville, attirant de nouvelles familles, des automobiles, des ronds-points et quelques filous.
                    Il aurait voulu que nous quittions notre appartement pour nous installer nous aussi dans l’un de ces pavillons neufs. Il y a des jardins et de grandes salles de bains, disait-il, des cuisines tout équipées. Ta mère serait heureuse. C’est tout ce qu’il espérait. En attendant, il avait acheté une Grandin Caprice et nous regardions, fascinés, Le Mot le plus long et Le Palmarès des chansons, sans parler d’elle, sans l’attendre, sans joie.
                    Puis j’ai eu treize ans.
                    Au début de l’été, maman est allée au Royal avec une amie voir le film d’un jeune cinéaste de vingt-neuf ans.
                    Un homme et une femme.
                    Quand elle est sortie de la salle, elle riait, elle chantait, elle dansait sur la chaussée et une Ford Taunus de couleur ocre l’a emportée.
                    Elle venait d’avoir trente-cinq ans.
                    Je croyais qu’elle était immortelle.
                    À treize ans, j’ai vieilli d’un coup.
                
                                                J’ai eu froid.
                    La pièce était faiblement éclairée et maman reposait sur un lit qui me semblait dur ; ses longues jambes, son corps, couverts d’un drap blanc. La beauté de ses traits était toujours là et cependant, elle s’était envolée. J’ai su plus tard ce que les corbeaux faisaient pour maintenir l’image de la paisibilité, l’illusion de la vie : des injections hypodermiques par seringue, afin de rétablir l’apparence naturelle du visage par rehaussement des chairs affaissées – comme les lobes d’oreilles, les joues, le menton –, procédé qui permettait également de redonner des rondeurs au défunt, dans le cas où il aurait beaucoup maigri durant la période précédant son décès.
                    Ce qui n’était pas le cas de maman. Elle avait juste été arrachée. Désarticulée.
                    Papa pleurait ; de mes bras j’ai entouré son grand corps bancal de pirate. Nous nous réchauffions dans le silence.
                    Je n’ai pas pleuré parce que maman disait que les larmes déforment les visages.
                    Plus tard, il a ôté son manteau, en a couvert le corps de maman ; elle va prendre froid ici, a-t-il dit, et c’est lui qui a pris froid ce jour-là.
                    Son cœur est devenu galet.
                    Je n’osais pas parler à maman à voix haute dans cette horrible pièce – dans un coin d’ombre, un bouquet de fleurs en plastique, sans parfum, sans rosée, un
                                                                                                                                                                                                    
            OPS/nav.xhtml

    Sommaire

 
        		
            Couverture
        


        		
            Page de titre
        


        		
            Page de copyright
        


        		
            Du même auteur
        


        		
            Dédicace
        


        		
            Exergue
        


    		Un à trente-cinq
		À un an, je...


		J'ai eu froid. La...


		À quinze ans, Dieu...


		Puis Lille. L'Université catholique,...


		Mes dix-huit ans ;...


		André, donc. Un ravissement....


		À dix-neuf ans, j'étais...


		À vingt et un...


		Je recevais régulièrement des...


		À vingt-deux ans, j'ai...


		Chaque retrouvaille avec mon...


		— Essaie de ne...


		À trente ans, mon...


		Le jour anniversaire de...


		Nous avons célébré à...


		À sept ans, Sébastien...


		À trente-deux ans, j'ai...


		Le vingt-deuxième cliché le...


		Impatienta doloris. À trente-quatre...


		— Magnifique ! s'est...






    		Trente à trente
		Les cinq portraits étaient...


		Mon mari et notre...


		Hagop Haytayan – notre...


		À trente ans (trente-six),...


		À trente ans (trente-huit),...


		À trente ans (trente-neuf),...


		À trente ans (quarante),...


		À trente ans (quarante...


		Depuis douze ans, j'avais...


		Nus, les mots sont...


		Les mamans manquent. La...


		À trente ans (quarante-quatre),...


		— Il faut une...


		À trente ans (quarante-cinq),...


		— Deux cent cinquante...


		Quinzième photo. C'était saisissant...


		Il était un peu...


		À trente ans (quarante-six...


		À trente ans (quarante-sept),...


		Dix-septième photo. Le même...


		Une nuit, un an...


		Long John Silver occupait...


		La photo était assez...


		— Vous êtes licenciée....


		Je me dénude. Je...


		Fabrice a quitté Odette...


		À trente ans (cinquante-deux),...


		Dix mois que nous...


		Dès le début du...


		Le chirurgien esthétique me...






    		Soixante-trois
		Voici la trente-troisième photographie....


		Lorsque l'agent immobilier est...


		La vieillesse est une...






    		Remerciements


		Table des matières




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		11


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		55


		56


		57


		58


		59


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		73


		74


		75


		77


		78


		79


		80


		81


		83


		85


		86


		87


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		113


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		129


		130


		131


		132


		133


		135


		136


		137


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		159


		160


		161


		162


		163


		165


		166


		167


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		185


		186


		187


		188


		189


		191


		192


		193


		195


		196


		197


		198


		199


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		211


		212


		213


		215


		216


		217


		218


		219


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		237


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		249


		250


		251


		253


		254


		255


		256



Guide

		Couverture

		Page de titre

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/cover/cover.jpg
GREGOIRE
DELACOURT

LA FEMME
QUI NE
VIEILLISSAIT PAS

roman

JCLattes





